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C H A N S O N N E T T E . 

0 Canada ! beau pays, ma patrie, 

T o i qui grandit sous l 'ombre de la croix, 
T u peux braver la colère et l 'envie, 
En t'appuyant sur l'honneur et tes droi ts ; 
T u peux sans crainte adorer ta bannière, 
T o n fier drapeau signe le carillon, 
V a ne crains rien et poursuis ta carrière 
En invoquant ton auguste patron. 

En ce grand jour où célébrons ta fête, 
Mêlant nos chants et nos accords joyeux, 
Et pensons bien quand le péril s'apprête, 
D e nous montrer dignes de nos adieux, 
Dans le combat sous la nistre bannière, 
Ou triomphant du vin rouge étranger, 
Comme en portant la tête haute et fière, 
Car nous vaincrons à l'heure du danger. 

59554 
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T e souviens-tu de ce jour de bataille. 
Tes braves fils en combattant périrent, 
L'audace affront bravé par les mitrailles, 
En s'écriant la victoire ou mourir. 
Qui donc voudrait, lorsque le canon gronde 
Taxe r ses fils de timides guerriers, 
Ce que je dis dans ce nouveau monde 
C'est conqueris par des nobles guerriers- * 

L O I N D E T O I . 

R O M A N C E . 

Le jour bien souvent dans nos bois 
Hélas ! le cœur plein de souffrance, 
J e cherche ta si douce voix 
Mais tout se tait, tout est silence \_ter.~\ 
Oh ! loin de toi, de toi que j 'a ime, 
Dans les ennuis, ô mes amours, 
Dans les regrets, douleur extrême, 
Loin de toi je passe mes jours. [pis.] 

T e souvient-il lorsque le soir, 
L'oiseau chantait dans la ramée 
Notre bonheur, mon doux espoir ! 
J e pressais ta main bien aimée. 

Oh ! loin de toi, etc. 

Puisses-tu bientôt revenir 
Aux lieux chéris de notre enfance, 
Où confiants dans l'avenir 
Nos cœurs s'ouvraient à l'espérance, {ter ] 

Oh ! loin de toi, etc. 



IL N E R E V I E N D R A PAS. 

ROMANCE. 

Il m'adorait, il m'appelait son ange, 
Et pauvre enfant je ne rêvais qu'à lui. 
O jour d'ivresse, ô bonheur sans mélange. 
Ah ! pour jamais vos doux rêves ont fui. 
Un jour hélas ; l'orgueil, ce roi du monde, 
Troubla mes sens et me parla tout bas, 

Je l'oubliai, l'injure fut profonde. ) 
Ah ! j 'ai brisé son cœur, il ne reviendra pas. ) -5 

Il était noble, et jamais plus belle âme 
N'avait brûlé de cœur plus généreux, 
Que je l'aimais quand son œil plein de flamme, 
En m'enivrant se mirait dans mes yeux, 
Longtemps je fus sa seule idolâtrie, 
Longtemps il fut mon seul bien ici-bas ! 

Pour son pardon je donnerais ma vie, ^ 
Mais j 'ai brisé son cœur, il ne reviendra pas. ) "5 

Sans son pardon, il faudra que je meure, 
Il m'a renier en son cœur outragé, 
Ah ! saura-t-il au moins que je le pleure, 
Ah ! saura-t-il au moins qu'il est vengé ! 
S'il pouvait voir ma douleur insensée, 
Un jour, peut-être, il me tendrait les bras, 

11 est si bon, mais il m'a repoussée. ) ^ 
Oui, j 'ai brisé son cœur, il ne reviendra pas. f -5 

T,. H . FRECHETTE. 
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C E Q U E J ' A I M E . 

J 'aime entendre la rame 
Le soir battant les flots: 
L'oiseau de mer qui brame, 
Léchan t des matelots : 
J 'aime aussi la tempête, 
E t la foudre et l'éclair ; 
J 'aime quand sur ma tête 
Le feu sillonne l'air. 
Mais j 'a ime à la folie 
Une femme, un ange aux doux yeux, 
Quand je la vois, j 'oubl ie (fos.) 
Et la terre et les cieux. 

De la montagne aride 
J 'a ime l'étroit sentier, 
Dans sa course rapide 
J 'aime à suivre un coursier. 
J 'aime aussi la bataille 
Le bruit guerrier d'un camp, 
J'aime quand la mitraille 
Sur moi passe en sifflant. 

Mais, etc. 

J 'aime à travers la plaine 
A poursuivre l'élan 
Haletant sans haleine, 
J 'aime à le voir tombant. 
J 'a ime quand s'en empare 
La meute aux mille voix, 
J 'aime quand la fanfare 
Retentit dans les bois. 

Mais, etc. 



L E F I L S D E G R E B O U I L L E . 

( C o m i q u e . ) 

M o n pè re avai t de l 'espri t j ' e s p è r e , 
Mais j ' e n avais b e a u c o u p p lus q u e lui ; 
On di t t ou jours tel pè re tel fils, 
Te p r o u v e bien q u e le p r o v e r b e va men t i r . 
Ce sont ce q u e j ' a i d a n s ma c a b o c h e , 
La na tu re a doué m a foi, 
T i e n s , je m ' en fiche plus là d ' u n e t a loche , 
D e là j ' e n suis h o n t e u x p o u r moi . 

( P a r l é ) . O u i je p e u x ben d i re q u e j ' e n suis 
p lus h o n t e u x q u e les ga rçons de chez nous , j e 
peux rien d i re et r ien faire sans q u e n o u s savions 
q u e j ' a i de l 'espri t . Q u a n d je bois, q u a n d je 
mange , q u a n d je m 'hab i l l e , q u a n d je me désha­
bil le, q u a n d je me lève, q u a n d je m e couche , d e 
l 'espri t , tou jours de l 'espri t . E t voilà b ien ce 
qui p r o u v e q u e . . 

Refrain. 

C'est moi qu i suis fils de Grebou i l l e , 
M o n pè re et moi ça m e frappe au coeur ; 
I l y a dans l 'eau q u e je m e moui l le . 
J e suis l 'espri t d e tou t à chacun , 
J e vous le dis sans ê t re i m p o r t u n , 

J ' a i b e a u c o u p plus d 'espr i t q u e tou t à c h a c u n . 

J e fais rougi r le ma î t r e d 'école , 
L e g a r d e - c h a m p ê t r e me recevai t 
L e b r igad ie r sur ma paro le 
E s t p lus h o n t e u x q u e p r écep t eu r , 
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Dame de ce que l'on prend elles ne savent cire, 
Pour eux je suis un épouvantail, 
Personnes ne peuvent me contredire, 
Du village je tiens le gouvernail. 

(Par lé) . Oui c'est le mot, le gouvernail, parce 
que tout n'a été fait que par moi. Qui est-ce qui 
conduit le télégraphe électrique, et qui attache 
les casseroles après la queue des chats, et qui lie 
les vaches deux à deux par la queue? c'est moi, 
toujours moi. Qui est-ce qui lit les journaux du 
grand-père J o s é Sans-soucis ? c'est toujours 
moi. Voici son journal (lisant les faits divers) 
un savant ayant trouvé le moyen de faire du 
sucre de tabac ; mais comme il fallait vingt ar­
pents de sucre pour sucrer une tasse de café, il a 
renoncé à son projet en cas d'ajou il fut obligé 
de faire des meubles avec sa marchandise, et 
voilà bien ce qui prouve que. . . Refrain. 

J e suis suruse que je me figure 
Que je ne pourrai point mourir vieux, 
Si je décidions la chose au sûr, 
Tout le village en serait joyeux. 
Mais je crois le maître en toutes choses 
J e suis sûr de revenir un jour, 
En oie, en âne, en bœuf, en rose, 
C'est là où je ferai quelques mauvais coups. 

(Parlé) . J ' en feront-ils de ces mauvais coups, 
si je reviens en oie je jetterons ma graisse sur 
tous les pieux habits, si je reviens en âne je jet­
terai dans les ruisseaux tous ceux qui m'embar­
queront sur le dos, si je reviens en bœuf je ferai 



cadeau de mes cornes à mes amis, si je r ev iens 
en rose je p i q u e r o n s avec mes ép ines et j ' e n 
fera i t - i l d e ces mauva i s coups , mais avan t t o u t 
cela il faut q u e je p r e n n e u n e voca t ion ou un 
mét ier q u e l c o n q u e , re l ieur , ta i l leur , chauffeur, 
farceur, faire des p ièces d e c a l e m b o u r s , des t i re -
bouchons , des comédies , et tou t ce la m e v ien t si 
bien q u e l ' e n t r e p r e n e u r de chez nous en est p a s 
funeste, et voilà b ien ce qui p r o u v e q u e . . . 

Refrain, etc. 

L E C H E F D ' Œ U V R E D E D I E U . 

R O M A N C E . 

Dans sa bon té , q u a n d Dieu fit la n a t u r e . 
Il a d o n n é les par fums à la fleur ! 
Au clair ru isseau le t imide m u r m u r e , 
Au papi l lon la r i an te cou l eu r ! 
Il a d o n n é les c h a n s o n s aux fauve t t es , 
Au lion la force un ie à la fierté, 
Il a d o n n é le génie aux poè tes , 
Mais à la femme il d o n n a la b e a u t é ! [fits-] 

A u x gais o i seaux il a d o n n é des a i les , 
L 'écai l lé d 'or aux h a b i t a n t s des mer s , 
Des p ieds légers aux t imides gazel les , 
Aux b lancs m o u t o n s le ve lours des p rés ve r t s . 
A la vieil lesse il d o n n a l ' indu lgence , 
A la j eunesse il d o n n a la gai té , 
A u x m a l h e u r e u x il d o n n a l ' e spé rance 
Mais à la femme il d o n n a la b o n t é . 
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II a donné, ce Dieu que l'on implore, 
L'azur aux cieux, les rayons au soleil, 
Au jour splendide il a donné l'aurore, 
Au vert coteau le pampre au grain vermeil, 
Aux noirs rochers, il a donné le lierre 
L'herbe au grillon et l'espace au vautour, 
A l'ange enfin il donna la prière, 
Mais à la femme il a donné l'amour. (bis.) 

L E S B O S S U S . 

Depuis longtemps je me suis aperçu 
De l'agrément qu'on on a d'être bossu. 
Polichinelle, en tous lieux si connu, 
Toujours chéri, partout si bien venu, 
Qu'en eût-on dit s'il n'eût été bossu ? 

Loin qu'une bosse soit un embarras, 
De ce paquet on fait un fort grand cas. 
Quand un bossu l'est derrière et devant, 
Son estomac est à l'abri du vent, 
E t ses épaules sont plus chaudement. 

Tous les bossus ont ordinairement 
Le ton comique et beaucoup d'agrément. 
Quand un bossu se montre de côté, 
Il règne en lui certaine majesté, 
Qu'on ne peut voir sans en être enchanté. 

Si j 'avais eu les trésors de Crésus, 
J 'aurais rempli mon palais de bossus. 
On aurait vu près de moi, nuit et jour, 
Tous les bossus s'empresser tour à tour 
De montrer leur eminence à ma cour. 
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Dans mes jardins, sur un beau piédestal, 
J 'aurais fait mettre un Esope en métal, 
Et , par mon ordre, un de mes substituts 
Aurait gravé près de ses attributs : 
Vive la bosse et vivent les bossus ! 

Concluons donc, pour aller jusqu'au bout, 
Qu'avec la bosse on peut passer partout ; 
Qu'un homme soit ou fantasque ou bourru, 
Qu'il soit chassieux, malpropre, mal vêtu : 
Il est charmant, pourvu qu'il soit bossu. 

F A I T E P A R UN BOSSU, 

N E V E U D E SAN l ' E U L . 

L E G A M I N D E P A R I S . 

Le gamin de Paris est un bipède revêtu pour 
l'ordinaire d'une blouse et d'un grec. On le 
rencontre dans les carrefours, places publiques, 
et marchés : tantôt trottant le nez en l'air et 
apostrophant l'innocent tourlourou ou la vieille 
portière en leur criant : " Ah c'te balle !" Il 
est d'un naturel farceur, joueur, hâbleur, railleur, 
goailleur, criailleur, frappeur, lichardeur, mais 
par dessus tout flâneur ; du reste, mauvaise tête 
et bon cœur. 

Quand c'est lundi soir, 
E t qu' j ' a i quéques sous, c'qu'est magnifique, 

Voulez-vous savoir 
Comment j 'dépens' tout mon avoir? 

Mon premier devoir 



E s t d ' m ' é c h a p p e r de la bout ique : 
Car not' cher bourgeois 

N e m' ia i ss ' sortir qu 'un ' fois par mois. 
Aussi tô t parti, 
J ' c o u r s au Lazar i , 
Ou chez la Saqu i : 

L à , j ' s u i s heureux, et dans l 'entr 'acte, 
Comme i fait ben chaud , 
On s 'donn' du coco ' 
E t l'on r 'mont ' bientôt 

Croquan t chaussons et berl ingo. 
Mais j ' c ro i s qu'on prend ma place 
J ' b o u s c u l e l 'usurpateur. 
Qui m 'appl iqu ' sur la face, 
C o m m e on dit un' couleur ! 

" Coquin ! j ' v o i s mill ' chandelles ! 
" N ' impor t , ' que j ' d i s , sortons : 
" C a r des injures pareilles 
" N e s ' iav' qu ' à coups d ' chaussons . " 

T r a deri de ris 
V i a l 'gamin de Paris , 
I vit sans soucis 

E t n'connait point de dépendance 
T r a deri, de ra, 
E t de c 'qu'on dira 
I s'en moquera , 
E t puis voilà, 

D r a ! 

Q u a n d j ' va i s en loupant 
Du côté du palais d ' just ice. 

J ' a i ben d 'I 'agrément, 
Surtout quand c'est jour de cancan . 
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Si y a pas d'jugement 
A la morgue au plus tôt j 'me glisse. 

J 'sais qu'ça n'est pas bien : 
Mais c'est la mode, alors j ' y tiens : 

Pendant les trois jours, 
J ' en ai fait d'ces tours 
Aux vieux troubadours : 

J 'allais voler dans les gibernes : 
Puis sur les canons, 
Armés de bâtons. 
En vain nous tombons, 

Sitôt l'feu fait, nous y courons. 
Mais j 'vois un Suiss' qui file ; 
Des furieux suiv' ses pas. 
L'sauver c'est difficile. 

N'import' j 'saute dans ses bras. 
Vainement i recule, 
Un ' bail' me ras' le front 
Ca m'a fait un' virgule, 

Mais j 'crois qu'y a pas d'affront. 

Tra deri de ris, etc. 

Salon la saison 
Chaque jeu vient à tour de rôle ; 

Tantôt nous glissons ; 
Tantôt à cloch' pieds nous sautons ; 

Puis nous nous peignons ; 
On s'poch' les yeux, rien n'est plus drôle 

On s'met en lambeaux 
Et not' bourgeois nous frott' les os-

Mais l'sam'di soir, 
Ah ! dame, i faut voir, 
Coram' sur le comptoir 
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En rang d'ognons brillent nos verres ; 
Puis, comme au signal, 
Bientôt dans l'bocal 
S'insinu' l'régal, 

E t quand on y est, ça n'va pas mal 
Puis à mes yeux tout s'brouille 
E t battant chaqu' maison 
J e tombe dans un' patrouille, 

Qui me jet te au v i o l o n . . . . 
Mais j 'crois qu'à mon oreille 
On parle de voleur ! 
Voleur ! c'mot-là m'réveille : 

Quoiqu' gamin, j 'ons d'I'honneur, 

T r a deri de ris, etc. 

Si j 'suis en retard 
J e grimpe derrière un' voiture. 

Comme ell' suit l'boul'vard, 
J e m'endors bientôt à tout hazard ; 

Mais par un pétard 
Que l 'cocher m'sonn' dans la figure, 

J 'me réveille soudain 
Tout en haut du faubourg Martin. 

Mais coram' j ' a i dTargent, 
Ce qu'est consolant, 
J e vais lestement 

Ach'ter un sou d'pomm' de terr' frites ; 
Puis faisant l'grand tour, 
Car j 'a im' pas le plus court 
J 'vois tout l'mond' qui court 

Vers le canal : j ' t rot te à mon tour. 
J 'entends les cris d'un' m è r e . . . . 
J 'comprends et sans retard 
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Plongeant d'un' bonn' manière, 
J ' lu i sauv' son p'tit moutard. 

On parlait d'récompense ! 
Comm' si y avait ben d'quoi ; 
E n pareill' circonstance 

Tout aut' eût fait comm' moi. 

T r a dera de ris, etc. 

Entendez-vous pas 
Là bas le plaisir qui m'appelle? 

J e vais de ce pas 
Avec les aut' prend' mes ébats : 

C'est qu'ça tant d'appas, 
De voir les amis s'donner d'I'aile, 

Qu'on peut ben flâner : 
J'dirai queuque coll ' pour m'excuser. 

Quand je serai grand, 
Ca s'ra différent ; 
Dieu, quel agrément 

De pouvoir agir à ma tête ! 
Né pour le plaisir, 
A me divertir, 
Flâner à plaisir 

J 'veux consacrer tout mon av'nir. .(silence) 
Mais ma pauv' vieille mère, 
Qui dans le mond' n'a qu'moi, 
S'rait donc dans la misère ! 

C'te idée-là m'glac' d ' e f f ro i . . . . 
Dans ce cœur y a pas vice : 
Gugus, tu t'corrig'ras. 
EU', mourir à l'hospice ! 

Oh ! non, mais dans mes b r a s . . . . 

T ra deri de ris, etc. 
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P A S D E C H A N C E . 

C H A N S O N N E T T E . 

Enfin de faire mourir pas de chance, 
Ah que c'est-il choquant, 
L'autre jour j ' a i voulu me pendre, 
J e vais vous dire comment, 
J e m'enfuis à la grange 
J e me suis attaché, 
L a filasse fut s'étendre, 
L a corde a cassé. 

De là j e pars de suite, 
J e m'enfuis chez le pharmacien, 
Chercher de la poison bien vive, 
De là j e m'en reviens, 
J 'avale la dose, 
Enfin de plutôt finir 
Ce n'était que de l'eau de rose, 
J e n ' i i pas pu mourir. 

De là pour mieux réussir 
J e prends mon pistolet; 
De moi vous allez bien rire, 
Comme un vrai baignais 
J e le bourre à ma manière, 
Pour y moins souffrir 
J e mets la balle la première, 
J e n'ai pas pu mourir. 

Enfin pour en finir, 
Mille noms d'un tonneau, 
J e m'en va à la rivière 
Pour me jeter à l'eau, 



Sur le pont du père Brivette, 
Là je pouvais choisir, 
Je me jette où c'était sèche, 
Je n'ai pas pu mourir. 

Enfin sur cette terre. 
Il faut donc y rester ; 
Pour vivre à la galère 
Et vivre à la gaieté. 
Si la mort vient pour me prendre 
Je lui dirai sans mentir, 
Il n'est plus temps de me prendre 
Je ne veux plus mourir. 

LES F E U I L L E S M O R T E S . 

Mes jours sont condamnés ! je vais quitter la 
terre ! 

Il faut vous dire adieu, sans espoir de retour ! 
Vous, qui pleurez, hélas ! bel ange tutélaire, 
Laissez tomber sur moi vos doux regards d'amour! 
Du céleste séjour entr'ouvrez-moi les portes, 
Et, du Maître Eternel pour adoucir la loi, 
Quand vous verrez tomber, tomber les~) 

feuilles mortes l ^. 
Si vous m'avez aimé, vous prierez Dieu [ 

pour moi ! J 

Oui, le premier printemps va fleurir sur ma tombe 
Oui, ce jour qui m'éclaire est mon dernier soleil ; 
Et des arbres jaunis chaque feuille qui tombe 
Me montre du trépas le lugubre appareil! 
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Oui, des oiseaux du ciel les légères cohortes 
Chanteront dans les airs, sans causer mon émoi ! 
Quand vous verrez tomber, tomber l e s ] 

feuilles mortes, l , . 
Si vous m avez aime, vous prierez Dieu I 

pour moi ! J 

Sans vous, sans votre amour, j e quitterai la vie, 
Sans y rien regretter, rien qu'un séjour de deuil 
Aux chagrins, aux revers ma jeunesse asservie 
Voit la mort comme un phare et non comme un 

écueil ! 
Mais j ' a i , par vos doux soins, des douleurs les 

plus fortes 
Bravé les traits cruels sans trouble et sans émoi. 
Quand vous verrez tomber, tomber les 

feuilles mortes, 
Si vous m'avez aimé, vous prierez Dieu 

pour moi ! 

M E S V I N G T ANS. 

R O M A N C E . 

J'avais vingt ans que les yeux d'une femme. 
Qu'un mot d'amour faisaient battre mon cœur. 
Pour être aimé j 'aurais vendu mon âme 
E t de mon sang j 'eus payé mon bonheur. 
J e vous trouvais, mes dames, toutes belles, 
J e confondais l'automne et le printemps. 
J e vous croyais aussi toutes fidèles, ) 
Que j e voudrais avoir encor vingt ans ! ) ' 
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Les femmes sont changeantes comme l'onde, 
Quand je l'appris j e n'avais plus vingt ans ; 
J e fus trompé par la brune et la blonde, 
Un rien, un souffle emporte leurs serments. 
Pauvre insensé, qui voyais dans mes songes 
Des amours purs, des cœurs toujours constants. 
Serments d'amour, hélas ! sont des mensonges, >^ 
Que je voudrais avoir encor vingt ans ! ) 

De la beauté j e chantais les louanges, 
J'avais vingt ans, j e les chante toujours ; 
Mais si j e crus n'adorer que des anges, 
Maintenant j ' a ime et chante les amours. 
Tous comptes faits, oui, vous êtes aimantes, 
Et vos attraits sont toujours séduisan ts . . . . 
Plus je vieillis, plus je vous vois charmantes, ) ^ 
Que je voudrais avoir toujours vingt ans ! j 

MON J E U N E A G E . 

Le temps de mon jeune âge, 
Ces jours si longtemps disparu, 
L'objet de ma tendresse 
J e ne la reverrai plus. 

Refrain. 
Voilà que j 'arrive à la France, 
Mon vaisseau fais diligence, 
A chaque flanc qui avance 
Me conduise au bonheur, 
Ah, ah, ah, ah, ah, ah, 
Ah, ah, ah, ah, ah, ah, 
Me conduise au bonheur. 
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J e vais aller voir ma mère, 
Ma mère que j 'aimais tant, 
Ma mère toujours pleine de charme 
J e lui dis en l'embrassant. Refrain. 

On bois, on rit, on chante 
Au retour du voyageur, 
Un peu de connaissance 
Qui réjouit son cœur. Refrain. 

L E S O R T M A L H E U R E U X . 

Air connu. 

J e plains mon sort malheureux, 
C'est de m'être abandonné au jeu, 
J 'a i dépensé tout mon argent 
J e n'ai plus qu'un sou valant, 
J 'ai dépensé dans une nuit 
Oui, jusqu'à mes habits. 

Me voilà rendu à Rouen, 
J e n'ai plus d'habits ni d'argent ; 
M a maîtresse m'a conseillé 
De m'habiller en papier, 
Disant que je pourrais gagner 
Quelques habits argentés. 

J e me suis gravé dans l'esprit, 
Ce que ma maîtresse m'avait dit, 
J 'a i composé une chanson 
Sur un agréable ton, 
J e me suis fait habiller 
Proprement en papier. 



Me voilà habillé légèrement 
J e ne crains que le mauvais temps, 
J e ne redoute pas le chaud, 
Mais j e redouterai bien l'eau, 
Aussitôt qu'il va m'en tomber, 
Mes habits vont percer. 

E t l'ennemi m'a rencontré, 
Un plein seau d'eau il m'a jeté, 
Cher ennemi, cher ennemi, 
L'eau qui m'a été défendu, 
Tu as gâté tout mon habit 
Tu en seras puni. 

Q U E L G A M I N D ' E N F A N T . 

Ma voisine, j 'suis chagrine 
D'mon coquin de garçon, 
Tous les jours j ' lui donn' discipline 
Ah ! c'est un vrai démon. 
Quand j ' iu i tombe sur la carcasse, 
J e l'tape sans faire semblant, 
Par derrière il m'fait la grimace. 
Oh ! quel gamin d'enfant ! {bis.) 

Le matin quand j ' m e lève 
J 'ons le cœur tout sans su d'sous 
J 'envoie mon garçon à la grève 
M'chercher d'I'eau vie pour quat'sous. 
Il est trois quarts d'heure en route, 
E t puis en s'en r'venant 
Il m'iampe la moitié d'ma goutte, 
Oh ! quel gamin d'enfant ! [bis.) 
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Si j ' l e r'prends quand il s'écarte, 
Il fait l'étonné ; 

Il m'dit que j ' perds la carte, 
E t m'fait un pied d'nez 

S'il rencontre un camarade, 
A coup d'poing pi, pam, pam, 
Il lui met l'nez en marmalade 
Ah ! quel gamin d'enfant ! (/>is.) 

C'est un pur esprit fantasque 
C'est un vrai lutin ; 

Il trait' son père de vieux masque, 
Son frère, de grand pantin, 
Il dit que j e suis une pie, 

Ah ! quel insolent ! 
Il .trait' sa grand'sceur de toupie ! 
Oh ! quel gamin d'enfant ! (fa's.) 

L'autre jour à la Villette, 
Après la chaleur, 

Il s'en va chez one' Bivette 
Qui est maître tailleur. 
Il achète pour deux sous d'eerises 
E t v'ià qu'en s'en r'venant, 
Il s'roule dans sa marchandise, 
Ah ! quel gamin d'enfant ! (bis.) 

Enfin de toutes les manières, 
J e n'iui vois que défauts, 
Il suce la rinçure des verres, 
Il ronge les os 
C'est un tapageur colère 
Ivrogne, fainéant ! 
C'est ben tout l'portrait de son père ! 
Ah ! quel gamin d'enfant, (fa's.) 
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J E G A R D E MA FOI. 

A I R :—Ah ! Que VAmour, etc. 

Moi t'oublier, est-il en ma puissance ? 
Effort cruel qu'on exige de moi ! 
Si tu le veux, le Repos, l 'Espérance, 
Je perdrai tout, mais je garde ma foi. 

Je t'oublierai, quand on verra l'abeille 
Fuir le travail et goûter le loisir ; 
Je t'oublierai, quand la rose vermeille 
Refusera le baiser du zéphir. 

Je t'oublierai, quand la biche timide 
Viendra s'offrir au chien qui la poursuit; 
Je t'oublierai, quand le torrent rapide 
Remontera vers la source qui fuit. 

Ah ! laisse-moi le plaisir de mes larmes ; 
Est-il un bien qui vaille ma douleur ? 
J'aime ma peine, elle a pour moi des charmes, 
Puisque c'est toi qui fais couler mes pleurs. 

ZOZO. 

Je suis Zozo, par mes actions comiques, 
J'ai fait parler de moi pendant z'onze ans. 
Je suis le fils de mon seul père unique 
Et pour le sûr aussi ben de mouman. 
Un jour la nuit, cette pauvre Valère 
Tomba malade, mon pèr' me dit : " Zozo, 
Va t'en chercher du bouillon pour ta mère ) 
Qu'est ben malad',là bas dans un p'tit pot." \ 



Vite j 'm'en fus chez mon tonton Licornes, 
" A h ! ça, que j 'dis, tonton dépêchez-vous, 
Mettez l'chapeau sur vot' tête à trois cornes, 
Et fait's ensuite un saut de plus chez nous." 
La pauvr' bonn' femm' que l'on croyait perdue 
De tous côtés on venait pour lavoir ; 
En déjeunant on mangea d'ia mourue ) ^ 
En compagnie, qu'était bouillie du soir. ) 

Mais v'ià t'y pas que par ma maladresse 
Te chavirai les assiett's et les plats 
Je fis un' tache à ma veste de graisse, 
Et mes culottes de ma jambe de drap, 
Et sur les bas, que mon grand' pèr' de laine 
M'avait donnés avant de mourir violet 
Le pauvre bonhomme est mort d'une, migraine 
Tenant un' cuiss' dans sa bouch' de poulet," 

LA SAVOYARDE. 

A I R :—Connu. 

Tu vas quitter notre montagne, 
Pour t'en aller bien loin hélas ! 
Et moi, ta mère et ta compagne, 
Je ne pourrai guider tes pas ! 
L'enfant que le ciel vous envoie, 
Vous le gardez, gens de Paris ; 
Nous, pauvres mères de Savoie, 
Nous le chassons loin du pays. 

En lui disant : Adieu ! 
A la grâce de Dieu ! 

Adieu ! à la grâce de Dieu ! 
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Ici commence ton voyage : 
Si tu n'allais pas revenir ! 
Ta pauvre mère est sans courage, 
Pour te quitter, pour te bénir. 
Travaille bien, fais ta prière : 
La prière donne du cœur ; 
Et quelquefois pense à ta mère, 
Cela te portera bonheur. 

Va, mon enfant, adieu ! etc. 

Il s'en va donc par la vallée, 
Gagner son pain sous d'autres cieux 
Longtemps, longtemps et désolée, 
Sa mère le suivit des yeux ; 
Mais lorsque sa douleur amère 
N'eut plus son cher fils pour témoin, 
Elle pleura, la pauvre mère, 
L'enfant, qui lui disait de loin : 

Ma bonne mère, adieu ! etc. 

LE ZOUAVE. 

Je suis Francœur, caporal des zouaves, 
A la guerre je suis un démon. 
J'ai toujours combattu en brave, 
J'ai bravé le feu du canon. 
Je vais vous raconter l'histoire 
D'un jeune prussien donc j 'ai tué, 
Jamais je ne l'oublierai, 
J'en garderai toujours la mémoire. 
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Refrain. 

J e suis zouave , oui je le sais bieti 
T o u t n 'es t po in t rose à la guer re , 
C a serai t peu t - ê t r e m o n tour demain , 
M a foi, t an t pis, je rempl is mon ve r re 
A u souven i r de ce pruss ien . 

C 'é ta i t un noble vo lon ta i r e 
Fi ls au m o u s t a c h e , aux g r a n d s yeux bleus , 
B r a v e c o m m e u n v ieux mil i ta i re 
P e r d a n t un c o u p et p o r t a n t deux , 
Bien malg ré moi ma b a ï o n n e t t e 
F r a p p e au c œ u r du vai l lant garçon ; 
Il c h a n t a i t des n o u v e a u x a n n o n c e s , 
O u i j ' a i compr i s adieu Ju l i e t t e . Refrain. 

A ses cô tés je m 'agenou i l l e , 
E s p é r a n t d e lui p o r t e r secours , 
J e p r e n d s m o n moucho i r , je le moui l le 
D ' u n e eau q u e j ' a i po in t tou jours , 
Ce p a u v r e m u r m u r a i t de v ivre , 
I l m e d i t merc i capora l ; 
Ce merc i m ' a p lus fait de mal 
Q u ' u n c o u p de feu d a n s m a po i t r ine . Refrain. 

L o r s q u e j ' e n t r ' o u v r i s sa t u n i q u e 
J e vois e n c o r e son co rps tou t sanglan t , 
Ces c h e v e u x noi r s , t an t d e re l iques 
De sa maî t resse qu i l ' a t tend, 
P a r d o n n e z - m o i p a u v r e pe t i te , 
Si j ' ava i s un in s t an t songé 
Q u ' a u pays m ' a t t e n d s Margue r i t e , 
J ' a u r a i s sauvé ton fiancé. Refrain. 
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Lorsque sa tête tombe à terre, 
Je vois encore son corps suspendu 
Un médaillon, c'était sa mère, 
De pitié mon cœur est ému, 
Je porte vaillamment les armes 
A cette armée où j 'ai tremblé, 
On aurait dit, mes bons amis, 
Que ce portrait versait des larmes. Refrain. 

BAL C H E Z B O U L E . 

Dimanche après les vêpres, 
Y aura bal chez Boulé ; 
Mais il n'y va personne 
Que ceux qui savent danser. 

Vogue, beau marinier, vogue, 
Vogue, beau marinier. 

Mais il n'y va personne 
Que ceux qui savent danser. 
Louison Blé, coram' les autr's, 
Voulut itou y aller. 

Louison Blé, coram' les autr 's, 
Voulut itou y aller. 
Non, li dit sa maîtresse, 
T'iras quand l'train s'ra fait. 

Non, li dit sa maîtresse, 
T'iras quand l'train s'ra fait. 
I s'en fut à l'étable 
Ses animaux soigner. 



I s'en fut à l ' é table 
Ses a n i m a u x soigner : 
P r i t Ba re t t ' pa r la pa t t e , 
E t Cai l le t t ' pa r le p ied . 

Pr i t Ba r r e t t ' pa r la pa t t e , 
E t Cai l le t t ' pa r le p ied . 
Q u a n d tout son t ra in fut fait, 
I s 'en fut s 'habi l ler . 

Q u a n d tou t son t ra in fut fait, 
I s 'en fut s 'habiller, 
Mit son gilet ba r r é 
E t ses soul iers francés. 

Mi t son gilet ba r ré 
E t ses soul iers francés. 
Q u a n d i fut habi l lé , 
I s 'en fut chez Boulé . 

Q u a n d i fut habi l lé , 
I s'en fut chez Boulé . 
Q u a n d i fut chez Boulé , 
I se mit à danse r . 

Q u a n d i fut chez Boulé , 
I se mit à danse r . 
Q u a n d il eut bien d a n s é , 
I s 'en alla s ' coucher . 
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M O N A M E A D I E U , M O N C Œ U R A T O I . 

L a voile est à la g r a n d e h u n e , 
Disai t un Bre ton à genoux . 
J e pars , p o u r c h e r c h e r la fo r tune , 
Q u i ne veut pas venir à nous , 
J e r ev iendra i b ien tô t , j ' e s p è r e , 
Sèche tes yeux, pr ie , a t t ends -mo i , 
E n te qu i t t an t , m a b o n n e mère , 

M o n âme à Dieu , (fas) m o n c œ u r à toi . 

P o u r r e n d r e le sort favorable , 
C h a n t a i e n t les mar in s à loisir, 
I l faut v e n d r e son âme au d iab le , 
E t d o n n e r son c œ u r aux plaisirs , 
Mais lui, songean t à sa c h a u m i è r e , 
Plein d e t end re s se et p le in d e foi, 
Il répéta i t , ma b o n n e mère , 

M o n âme à Dieu, (fa's.) m o n c œ u r à toi . 

E r r a n t de r ivage en r ivage, 
Enfin il amasse un t résor , 
E l puis , il r e t o u r n e au vi l lage, 
C 'es t p o u r sa mère tou t son or, 
Mais il lit ces mo t s sur la p i e r r e ; 
J e pa r s aussi , m o n fils, p l a in s -mo i ; 
Mais d a n s le ciel , c o m m e sur te r re , 
M o n âme à Dieu , (fa's.) m o n c œ u r à toi, 
Ou i d a n s le ciel, c o m m e sur t e r re . 

M o n âme à Dieu , (fa's.) m o n c œ u r à toi . 
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S I T U P A R T A I S . 

La flotte est là, brillante et pavoisée, 
Prête à livrer un combat incertain, 
E t dans tes yeux, moi j ' a i lu ta pensée, 
Tu veux encor partager son destin, 
Déjà la mort sur cette voile altière 
Etend, mon fils, les ailes du trépas, 
J e le sens là, là dans mon cœur de mère, 
Si tu partais, tu ne reviendrais pas. 

J e vois, mon fils, dans ton âme attendrie, 
L'affreux combat, qui seul te fait pâlir, 
T a mère en pleurs, et ta mère-patrie, 
Faible, tu veux et rester, et partir, 
L'une te crie, " allons à la frontière." 
L'autre te dit, en te tendant les bras, 
J e le sens là, là dans mon cœur de mère, ) , . 
Si tu partais, tu ne reviendrais pas. ) 

Sa mère encor pressait toute tremblante, 
Le matelot debout sur le rempart, 
Mais plus d'espoir! dans l'air, qui l'épouvante 
A retenti le canon du départ, 
Cédant enfin à cette voix guerrière, 
L a voix du cœur n'enchaîne plus ses pas. 
Adieu, j e pars ! adieu, ma bonne mère, ) ^ . 
J e reviendrai, crois-moi ne pleure pas. f 

L E S T R O I S T E M P S D U V E R B E A I M E R . 

Si rêveur, sortant du village, 
Vous rencontrez dès le matin 
De blondes enfants sous l'ombrage, 
Courant et se donnant la main ; 
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V o u s irez vers la plus gent i l le , 
E t lui d i rez : " U n j o u r v i end ra 
Où vous aimerez, j e u n e fille," ) , 
Alors l 'enfant vous sour i ra . ) 

Sur q u e l q u e soli taire rive, 
Si, pa r un beau soir de p r i n t e m p s , 
V o u s r encon t rez , seule et pens ive , 
B r u n e fillette de seize ans , 
Di tes - lu i bas , pas san t près d 'e l le ; 
" V o t r e a m a n t vous épousera , 
Car vous l'aimes, mademoise l l e ! \ 
E t la fillette rêvera . ( 

A l.i v ie i l l e qu i va t r e m b l a n t e , 
E t d o n t les a t t ra i t s sont flétris, 
D i t e s - l u i : " V o u s fûtes c h a r m a n t e 
Bien d o u x é ta i t vo t re souris , 
Q u a n d vous étiez fraiche et ve rme i l l e , 
Ce t emps jamais ne r ev iendra , 
V o u s avez aimé, b o n n e vieille !" \ ^ . 
Alors la vieille p l eu re ra ! f 

L E C A N A D I E N E X I L E . 

U n C a n a d i e n e r r an t 
Bann i de ses foyers, 
P a r c o u r a i t en p l e u r a n t 
Des pays é t r ange r s . 

V . B A R O N . 
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Un jour, triste et pensif, 
Assis au bord des flots, 
Au courant fugitif 
Il adressait ces mots . 

" Si tu vois mon pays, 
" Mon pays malheureux, 
" Va dire à mes amis 
" Que j e me souviens d'eux. 

" Pour jamais séparé 
" Des amis de mon cœur, 
" Hélas ! oui, j e mourrai, 
" J e mourrai de douleur. 

" Plongé dans les malheurs, 
" Loin de mes chers parents, 
" J e passe dans les pleurs 
" D'infortunés moments." 

A. LAJOIE. 

E L O G E D E S C H E V E U X R O U X . 

A I R :— J'aime à voir les hirondelles. 

Nous voyons chacun dans ce monde 
Avoir ses penchants favoris ; 
L'un adore une femme blonde, 
Des brunes un autre est épris ; 
Les cheveux châtains ont fait naître 
Tendres soupirs, aveux bien doux ; 
Moi, j e vous surprendrai peut-être, 
Mais j e suis pour les cheveux roux. 
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En se promenant dans la ville, 
A chaque pas on voit marcher. 
Des blondes, des brunes par mille ! 
Les rousses, il faut les chercher. 
Suivez-vous, gentille brunette, 
Vingt jeunes gens font comme vous ; 
Mais on voit plus souvent seulette 

* La jeune fille aux cheveux roux. 

Tarquin adorait de Lucrèce 
L'air noble, le nez aquilin , 
Catulle aimait de sa maîtresse 
Le joli bras et l'air malin ; 
Ce fut pour les beaux yeux d'un pâtre 
Qu'Hélène trompa son époux ; 
Mais Antoine de Cléopâtre 
Aimait surtout les cheveux roux. 

S'il faut en croire un vieil adage, 
Les yeux sont le miroir du cœur ; 
Les cheveux prouvent davantage, 
Et je juge sur leur couleur ; 
La blonde est souvent nonchalante, 
La brune se met en courroux ; 

^ Mais l'âme doit être brûlante 
Lorsque l'on a les cheveux roux; 

LA CROIX S O L I T A I R E . 
Au pied de la croix solitaire, 
Où le vent fait mugir les bruits, 
Pauvre Hérie loin de ta mère 
Pourquoi braves-tu le froid des nuits. 

3 
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I l m ' a dit de ven i r l ' a t t end re 
A u p i ed de la c r o i x du g r and c h e m i n , 
I l m ' a t r o m p é , oui j ' e n suis sûre (fits) 
Il r e v i e n d r a d e m a i n m a t i n . 

L ' a n n e a u q u e m o n doig t p o s s è d e 
L à où d o n c tu vois b r i l l e r l 'or, 
C e t a n n e a u est de fiancé, 
D ' o ù j e le t i ens j e le t i end ra i e n c o r e . 
O n m ' a dit q u e sa sépu l tu re , 
S ' é l e v a dans un pays lo in ta in , 
O n m ' a t r o m p é , oui j ' e n suis sûre (bis) 
I l r e v i e n d r a d e m a i n ma t in . 

I l ne r e v i e n d r a plus e n c o r e , 
M a i s du m o i n s j e l ' a t t ends t ou jou r s , 
S u r sa b o u c h e il se d é c o l o r e 
R e s p i r a n t un d o u x c h a n t d ' amour . 
Ah m o n D i e u ! p o u r q u o i m ' ô t e r la v ie , 
E n m ' ô t a n t ce lu i q u e j ' a i m a i s , 
L à où peu t -ê t re où il m 'oub l i e (bis) 
I l ne r e v i e n d r a plus j a m a i s . 

L E S R E G R E T S D E M E S A M O U R S . 

A u t r e f o i s j ' é t a i s vo t r e amie , 
C e b o n h e u r ne du ra qu 'un j o u r ; 
J ' a i c r u m a p u i s s a n c e affermie, 
J e c o m p t a i s t rop sur vo t re a m o u r . 
A u j o u r d ' h u i près d 'une au t re b e l l e 
V o u s oub l i ez vos t e n d r e s v œ u x , 
V o u s l ' a imez , res tez- lu i fidèle. 
O u b l i e z - m o i , soyez h e u r e u x . 



Ne redoute pas ma colère, 
Ni mon extrême désespoir. 
Si cette belle a su vous plaire, 
Avec bonheur je veux la voir ; 
Pour troubler votre douce ivresse 
J e porte un coeur trop généreux, 
Ma vengeance c'est là ma tendresse, 
Oubliez-moi, soyez heureux. 

Si dans le combat j e succombe, 
Le malheur qui me tend la main, 
Si la peine me conduit vers la tombe 
Peut-être que j ' y serai demain. 
Quand viendra mon heure dernière, 
Pour vous faisant toujours des voeux 
J e redirai dans ma prière, 
Oubliez-moi, soyez heureux. 

LA L I B E R T E , LA P A T R I E E T 
L ' H O N N E U R . 

Air : Du troubadour. 

O Canadien, qu'illustra le courage, 
Viens à ma lyre inspirer de doux chants; 
Ton nom toujours a bravé l'esclavage. 
Ton bras armé fut l'effroi des tyrans. 

T a voix mâle et sonore, 
Répéterait encore 

Ces mots sacrés que te redit ton cœur : 
La liberté, la patrie et l'honneur ! 
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Aimant la paix, fuis les yeux du sicaire 
Qu'un fer en main, on lâche contre nous ; 
Mais si jamais un pacha téméraire 
Vient à braver les lois et ton courroux, 

T a voix mâle et sonore 
Soudain répète encore 

Ces mots sacrés que te redit ton cœur: 
La liberté, la patrie et l'honneur ! 

Quoi ! voudrais-tu, sur le sol de tes pères, 
Dans la poussière ensevelir ton f ront? . . 
N'entends-tu pas gémir leurs cimeterres, 
Et leurs os bruire aux champs de Carillon ? 

Mais non ! ta voix sonore 
Soudain répète encore 

Ces mots sacrés que te redit ton cœur : 
La liberté, la patrie et l'honneur ! 

Salaberry conquit par sa vaillance 
Ceux qui juraient d'ensanglanter nos champs ; 
Mais Papineau sait par son éloquence 
Rompre, au sénat, les projets des méchants. 

Mais non ! ta voix sonore 
Soudain répète encore 

Ces mots sacrés que te redit ton cœur : 
La liberté, la patrie et l 'honneur! 

LA F R A N C E N'A PLUS DE ROI. 

Mes bons amis j 'ai quitté mon village, 
Bien jeune encor pour aller à Paris, 
Mais je reviens, nous sommes du même âge, 
Causons un peu des parents, du pays. 



Q u e d i t e s -vous? pa r l ez -vous po l i t ique ? 
Di tes -moi d o n c ce qu i se passe ici ; 
E t d e la guer re et de la r é p u b l i q u e 
Voyons un peu ce q u e d i sen t mes amis . 

Refrain. 

P o u r q u o i ga rdez -vous le s i lence, 
Mes bons amis r é p o n d e z - m o i , 
Q u o i n ' a imez-vous p lus la F r a n c e » 
Depu i s qu 'e l l e n ' a p lus de roi . 

M o n bon J u s t i n qu 'es t d e v e n u ton frère, 
E t toi S imon où sont d o n c tes d e u x fils ? 
T o u s trois sont mor t s dans cet ho r r ib le h iver 
Q u i dévas ta i t la moi t ié du pays . 
Es t - ce l ' empire , est-ce la r épub l ique , 
Q u i fait verser tou t ces sangs généreux ? 
C h e r c h o n s amis, soyons log iques , 
Q u i a t rah i son pays et son Dieu . Refrain. 

C'est à Sedan qu 'un h o m m e sans ent ra i l les 
V e n d î t sa mère et r end î t son épée , 
Ou i c'est un lâche, au milieu des batai l les 
Devan t Gu i l l aume il osa s ' incl iner . 
J e le bann i s , frères, au n o m de la F r a n c e , 
Ne pensons plus, c'est un t ra î t re , un ingra t , 
P o u r ne songer q u ' a u j o u r de la vengeance . 
Al lons , d e b o u t amis , soyons logiques . Refrain. 

Enfin Jus t in , r épond i t mon bon père , 
O u i c'est assez d e rois et d ' empereu r s , 
Car nous voulons sous ta nob le b a n n i è r e , 
V e n g e a n t nos frères et dé fendan t no t re h o n n e u r , 
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0 république, aimable souveraine, 
Sur tes enfants jette un tendre regard, 
Et que l'Alsace et la belle Lorraine 
Nous soient rendu sous ta noble bannière. 

Refrain. 

Ne gardons plus le silence 
Mes bons amis, et que nos voix 
S'élèvent pour chanter la France, 
Et pour maudire tous les rois. 

LES F E M M E S BAVARDES. 

AIR :—Connu. 

L'on peut rendre un commis affable, 
Rendre un usurier généreux, 
Rendre un égoïste charitable, 
Rendre un poltron courageux. 
Rendre un procureur fort traitable 
Rendre un financier délicat, 
Mais rendre une femme raisonnable, 

Ca ne se peut pas. [bis.) 

Une femme va-t-elle chez sa voisine, 
C'est toujours pour y babiller, 
Et pour jaser, on le devine 
Sur tous les cancans du quartier. 
De tout elle se mêle, tout la regarde, 
De rien en fait long comme le bras, 
Mais dire qu'une femme n'est pas bavarde, 

Ca ne se peut pas. [bis.) 



— 39 — 

Une femme a-t-elle une robe nouvelle, 
Elle veut aussitôt se montrer, 
Elle ne peut pas rester chez elle, 
Elle veut toujours se promener; 
Elle consulte sa toilette, 
Le miroir range ses appas. 
Mais dire qu'une femme n'est pas coquette, 

Ca ne se peut pas. (bis.) 

En mariage sont-elles en recherche, 
On les voit aussitôt changer ; 
Elles sont précieuses et pimbêches, 
A peine osent-elles vous parler. 
Mais quand elles sont en ménage 
De leur mari tiennent peu de cas, 
Mais dire qu'une femme n'est pas volage, 

Ca ne se peut pas. (dis.) 

Malgré cela s'il n'y avait plus de femmes, 
Les hommes seraient bien malheureux, 
A qui prodigueraient-ils leurs flammes, 
Si ce n'est au sexe aux yeux bleus ? 
On a beau dire de vous, mesdames, 
Toutes sortes de choses, et ccetera, 
Que les hommes se passeraient de femmes. 

Ca ne se peut pas. (ôis) 
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G A R I B A L D I . 

J e viens pour punir le tyran, 
Allons prussiens, faites-moi place, 
C'est moi, Garibaldi, qui passe, 
C'est la terreur de tous vos rangs, 
Le protecteur de l'Amérique, 
Le défenseur et rédempteur 
Rédempteur de la République. 

Refrain. 

C'est moi qui suis Garibaldi, 
Tremblez, prussiens, à ma présence, 
J e viens pour secourir la France, 
Protège cette liberté, cette liberté. 

J e veux brûler tous vos drapeaux, 
J e veux pleumer votre œil noir, 
J e veux vous apprendre, oh barbares ! 
De mieux respecter les pays ; 
Bientôt, bientôt, cette jalouse 
Vous les verrez dans vos pays 
Ces hommes à la chemise rouge, 
Les plus terribles ennemis. Refrain. 

Mettre le feu dans ces pays, 
Pays viole l 'innocence, 
Vous ne méritez pas la France, 
Un Dieu vengeur doit vous punir, 
L e ciel m'envoie pour la défendre 
Pour la rendre sous ses lois, 
Allons, il ne faut pas se rendre, 
Garibaldi ne se rend pas. Refrain. 
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C'est moi qui crie à haute voix, 
Voici l'ennemi qui s'avance, 
Croyant d'anéantir la France 
De la soumettre sous ses lois, 
Allons, courons à la vengeance, 
Allons, mes fils, soyez fidèles à moi, 
J e jure de secourir la France 
Et la soumettre, peuple et roi. Refrain. 

B R I G A D I E R , V O U S A V E Z R A I S O N . 

A I R :—Connu. 

Deux gendarmes, un beau dimanche, 
Chevauchaient le long du sentier, 
L'un portait la sardine blanche, 
L'autre le jaune baudrier, 
Le premier dit d'un ton sonore, 
Le temps est beau pour la saison, 
Brigadier, répondit Pandore, ) 
Brigadier, vous avez raison. ) 

Ah ! c'est un métier difficile : 
Garantir la propriété, 
Protéger les champs et la ville 
Du vol et de l'iniquité. 
Pourtant l'épouse que j 'adore 
Repose seule à la maison. 

Brigadier, etc. 

La gloire, c'est une couronne 
Faite de rose et de laurier; 
J ' a i servi Vénus et Bellone, 
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J e suis époux et Brigadier ; 
Mais j e poursuis ce météore 
Qui, vers Cholchos, guida Jason. 

Brigadier, etc. 

Phébus au bout de sa carrière, 
Put encor les apercevoir ; 
L e Brigadier, de sa voix fière, 
Réveillait les échos du soir. 
Vois, dit-il, le soleil qui dore 
Ces verts coteaux, à l'horizon. 

Brigadier, etc. 

Puis ils cheminèrent en silence ; 
On n'entendit plus que le pas 
Des chevaux marchant en cadence. 
Le Brigadier ne parlait pas ; 
Mais quand parut la pâle aurore, 
On entendit un vague son : 
Brigadier, répondit Pandore, ) 
Brigadier, vous avez raison. ) 

L E P A Y S . 

AIR :—Les Louis d'Or. 

Pourquoi quitter notre patrie, 
Canadiens, pour un ciel meilleur ? 
Pourquoi passer toute la vie 
A courir après le bonheur ? 
Eh ! quoi, serait-elle maudite 
Le terre de notre berceau ? 
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Ne pourrions-nous que par la fuite 
Cesser d'y trouver un tombeau ? 
L'illusion de l'espérance 
Nous séduit tous, ô mes amis, 
Mais bonheur, plaisir, abondance, 
Tout cela se trouve au Pays. 

J ' a i versé des larmes amères, 
En voyant sur tous les chemins 
Nos enfants, nos amis, nos frères 
Partir en tristes pèlerins. 
E t nous, si quelqu'un vient nous dire, 
" Le vrai bonheur est aux E ta t s . " 
Oh ! ne nous laissons pas séduire, 
Non, le bonheur n'est pas là-bas. 
Dans le désert, c'est le mirage 
Qui séduit les yeux éblouis ; 
Fuyons cette menteuse image, 
Le vrai bonheur est au Pays. 

J ' a i vu sur nos belles montagnes 
Des habitants venus d'ailleurs ; 
J 'a i vu nos fertiles campagnes 
Enrichir des colons meilleurs. 
Tandis que notre cœur de glace 
Va chercher un climat plus doux, 
Un autre au pays prend la place, 
E t recueille ses fruits pour nous. 
J e suis jaloux quand je contemple 
Ses coffres, ses greniers remplis ; 
Mais il vient nous donner l'exemple, 
E t nous faire aimer le Pays. 
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Amis, mettons-nous à l'ouvrage, 
Le travail donne les trésors, 
E t qu'un intelligent courage 
Vienne soutenir nos efforts. 
Quand on la cultive et qu'on l'aime, 
La terre de nos Canadas, 
Elle est d'une richesse extrême. 
E t ses flancs ne s'épuisent pas. 
Elle nous rend avec usure 
Tous les biens qui lui sont commis, 
Mais souvent elle les mesure 
A notre amour pour le Pays. 

Voyez, qu'il est beau le rivage 
Auquel on nous fait dire adieu ! 
Ailleurs, point de plus belle plage, 
Ailleurs, point de ciel aussi bleu. 
Aimons notre pays d'enfance, 
Restons attachés à son sein. 
L e Souvenir et l 'Espérance 
Ici se tiennent par la main. 
Vivons où vécurent nos pères, 
Comme eux soyons toujours unis, 
E t préparons des jours prospères 
A nos enfants dans le Pays. 

L'Abbé D . M A R T I N E A U . 

CA F A I T T O U J O U R S P L A I S I R . 

De la jeune Timire 
Mon cœur est amoureux, 
Mais ell' ne fait que rire 
De mes plus tendres vœux. 



Sa froideur est extrême, 
J e ne puis la fléchir ; 
Mais qu'importe, j e l'aime, | ^ 
Ca fait toujours plaisir. f 

Cette beauté charmante 
Prend plaisir à mes sons, 
E t puis, lorsque j e chante, 
Elle aime mes chansons. 
Si j ' exerce ma muse, 
C'est pour la divertir ; 
Du moins, quand on amuse, 
Ca fait toujours plaisir. 

J e suis sans conséquence, 
Mais mon jaloux rival 
Enrage, quand il pense 
Que je ne suis pas mal 
Cela le désespère, 
Il ne peut me souffrir 
Il croit qu'on me préfère 
Ca fait toujours plaisir. 

Bien que sans espérance, 
J 'a ime mieux ses rigueurs 
E t son indifférence, 
Que d'être heureux ailleurs. 
A vouloir trop prétendre, 
J e m'en ferais bannir : 
Mais la voir et l'entendre. [ 
Ca fait toujours plaisir. ) 
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L E V I E U X B R A C O N N I E R . 

A I R :—Connu. 

Dans le pays l'on m'appelle 
Pierre, le vieux Braconnier. 
J 'étais, on se le rappelle, 
La terreur du beau gibier. 
Mais depuis qu'une couronne 
De cheveux blancs me coiffa 
J e braconne, je braconne, ( 
Un lapin par ci, par là. f 

J 'étais un buveur terrible, 
E t le vin blanc, rouge ou noir, 
Descendait comme en un crible 
Dans mon vaste réservoir. 
J e buvais plus que personne ; 
Maintenant ce n'est plus ça ! 
J e braconne, j e braconne ) 
Quelques coups par ci, par là. j 

L a fortune avec sa roue, 
Me fuyait de plus en plus ; 
J e ne comptais, j e l'avoue, 
Pas plus d'amis que d'écus. 
A présent que ma main sonne 
Quelque argent qu'on me légua, 
le braconne, je braconne ) 

T T • • 1 - r OIS. 
Un ami par ci, par la. \ 
J ' a i pitié de la souffrance, 
Car j ' a i souffert bien souvent ; 
La pauvre vit d'espérance, 
Mais il faut du pain pourtant. 
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Quelquefois j ' a i fait l'aumône, 
Béni soit qui m'aidera! 
J e braconne, je braconne ) g. 
Quelques sous par ci, par là. f 

Autrefois, près d'une femme, 
Te me posais en vainqueur : 
E t j ' a i souvent [c'est infâme !] 
Fait soupirer plus d'un cœur. 
Maintenant, Dieu me pardonne ! 
En advienne que pourra ; 
J e braconne, j e braconne ) , . 
Un baiser par ci, par là. ) 

Maintenant la chose est claire, 
Mon voyage est terminé. 
Mais, on dirait que sur terre 
Le bon Dieu m'ait oublié. 
En attendant qu'il me donne 
L'ordre qui trop tôt viendra, 
J e braconne, je braconne ) ^ . 
Quelques jours par ci, par là. f 

L E J E U N E M O U R A N T . 

Air :—Albina la Brigandine. 

C'en est donc fait, j e vais perdre la vie, 
Mourir si jeune c'est mourir deux fois, 
Quelques instants, et ce cœur mon ami 
Ne battra plus aux accents de ta voix, 
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Ciel je t'implore, oui malgré mes souffrances 
Soutiens mes forces et prolonge mes jours 
J e ne tiens plus à ma frêle existence, 
Mais j e gémis de perdre mes amours. 

Quoi le soleil qui promet cette aurore, 
A qui l'oiseau fait de si doux accueils, 
Vers son midi doit m'éclairer encore, 
E t se coucher ce soir sur mon cercueil. 
Ciel vois mes pleurs inonder mes paupières, 
A mon destin accorde un plus long cours, 
J e ne tiens plus à ma triste carrière 
Mais j e gémis de perdre mes amours. 

L a blanche fleur émaille de nos prairies 
Se montre enfin oracle de mon sort, 
Ses tiges naîtres à ses couleurs flétries, 
Viennent déjà me présager la mort. 
Ciel, prend pitié d'une pauvre victime, 
Mon infortune invoque ton secours, 
J e ne tiens plus au soufie qui m'anime. 
Mais je gémis de perdre mes amours. 

Vœux superflus, inutile prière, 
L e jour pâlit, et le jeune mourant, 
Touchant enfin à son heure dernière, 
Avec douleur murmure en expirant : 
Oh toi que j ' a ime, adieu ! ma belle amie, 
Un froid mortel me glace pour toujours, 
Le coup affreux m'ôte plus que la vie, 
Hélas ! je vous perds mes chers amours. 
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L E V I E U X G A R Ç O N . 

Air :—Connu. 

Que de bonjours, vous ai-je dit, fillettes, 
Mais à présent, il faut vous dire adieu. 
J 'a i cinquante ans et j e porte lunettes, 
Pour un galant c'est un bien triste aveu. 
Oui, ces adieux, il faut que je les dise. 
Sur mes cheveux luit la neige des ans. 
Jeune minois auprès de barbe grise \ 
Serait l'hiver à côté du printemps. J 

Adieu la brune et la blonde fidèle 
J e ne puis plus ni polker, ni valser ; 
Non, non le cœur qui bat sous la flanelle 
Vers la beauté ne peut plus s'élancer 
Adieu ces bals, où j 'étalais ma grâce. 
Où l'amour à l 'Hymen fit plus d'un tour. 
Au coin du feu, l'ardent tison remplace ^ ^ 
A cinquante ans, les flambeaux de l'amour. ) *5 

Amour, adieu, il faut céder la place. 
E t mettre bas les armes aujourd'hui ; 
Sur ton terrain on perd le droit de chasse 
Quand à nos yeux un demi siècle a lui. 
Quand j'empruntais quelques flèches légères 
A ton carquois, j 'allais tout droit au but. 
Mais maintenant, pour chasser sur tes terres £ $ 
J e me tiendrais trop longtemps à l'affût. >-3 

4 
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L E D I S T R A I T . 

J e suis dis t ra i t , c 'est u n e malad ie 
D o n t je voudra i s à tou t p r ix me guér i r : 
M o n exis tence est une comédie , 
E n m é l o d r a m e elle pour ra i t finir. 
Ce serai t peu de faire cent folies, 
P o u r m a san té s'il ne m'en coûta i t r ien. 
Mais , cet h iver , flânant aux Tu i l e r i e s . 
J e suis, t rois fois, t ombé dans le bass in . 
Il faut mour i r tel q u e Dieu vous a fait, 
Q u e voulez-vous , mess ieurs , je suis d is t ra i t ! 

A c h a q u e ins tan t je fais des maladresses , 
Souven t je sors sans avoir dé j euné . 
E n écr ivant , je me t r o m p e d ' adresses , 
E n me rasan t je me coupe le nez, 
C o n t r e les m u r s tou t frais pe in t s je m ' a p p u i e , 
A tous les c lous j ' a c c r o c h e mon É l b œ u f ; 
T o u s les d e u x jou r s je p e r d s un pa rap lu ie , 
E t c o n t r e u n v ieux je change un chapeau neuf, 
Ces q u i p r o q u o me v iden t le gousset , ) ^ 
Q u e voulez-vous , mess ieurs , je suis d i s t ra i t ! ) -3 

C o m b i e n de fois en chemin je m 'égare , 
C o m b i e n de fois j e d o n n e con t r e un pieu, 
C o m b i e n d e fois r a l l uman t mon cigare, 
J e l 'ai fumé pa r le côté du feu ! 
C o m b i e n de fois, en me t r o m p a n t d 'é tage , 
J e me coucha i s dans le lit du voisin . . . 
A p r è s avoir confondu son ménage , 
Chassé sa bonne et c o n s o m m é son vin 
Si le p a u v r e h o m m e en r e n t r a n t se fâchait , 
J e lui disais : p a r d o n , je suis d i s t ra i t ! 



J e v iens t rop ta rd p r e n d r e la d i l igence , 
O ù j ' a i laissé mes mal les au b u r e a u , 
Ou b ien encor , si j ' a r r i v e d ' avance , 
Au lieu de R e i m s je m 'en vais à B o r d e a u x . 
E n o m n i b u s , m a l h e u r à qu i m ' a p p r o c h e . 
S u r ses genoux je pose m o n p a q u e t , 
E t ma in t e fois, on me vit d a n s m a p o c h e 
F o u r r e r six sous q u ' u n m o n s i e u r me passa i t 
Mais je lui dis : s'il me p r e n d au collet : 
L â c h e z - m o i d o n c , mons ieur , je suis d i s t ra i t ! 

J e viens d îne r q u a n d il res te les mie t t e s , 
Ou pa r haza rd si j e ' s u i s ponc tue l , 
Des invi tés je b rou i l l e les servie t tes , 
J e bois de l 'huile et je pr ise du sel ! 
D a n s un salon j ' a i la ma in m a l h e u r e u s e , 
J e br i se tou t , j e n e fais q u e faux pas , 
Ou je meur t r i s les p i eds d e ma danseuse , 
Ou je m'asseois sur les ch iens et les cha t s , 
E t ces mess ieurs me m o r d a n t le mol le t , ) 
Me font sent i r combien je suis d i s t ra i t ! j 

E n c inq couple t s j ' a i pe in t ma ba lou rd i se . 
J ' e n ai, bien sûr, oubl ié p lus de cen t , 
Car en effet, mess ieurs , je me ravise, 
J ' en passais un, c 'est le p lus impor t an t . 
Or , ce coup le t c 'est vous seuls qu ' i l r ega rde , 
S a n s vos b ravos je ne veux poin t sort i r , 
App laud i s sez , ou s inon, p i r m é g a r d e 
J e pour ra i s b ien , m o i - m ê m e m ' a p p l a u d i r ; 
Car c 'est à moi q u e l ' au teu r s'en p r e n d r a i t , 
S i le publ ic , ce soir, é ta i t d is t ra i t ! 
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L E R E T O U R . 

Air :—Après trente ans. 

J e te revois, mais tu n'es plus la même ! 
Entre nous deux que s'est-il donc passé ? 
Auprès de moi, ta froideur est extrême, 
T e s yeux distraits, ton air embarrassé. 
Pour oublier les ennuis de l'absence, 
A te revoir quand j ' a i su parvenir, 
S i tu n'as plus que de l 'indifférence... 
Devais-tu donc me laisser revenir ! 

Quoique éloigné, je te voyais sans cesse ; 
Ton souvenir me suivait en tous lieux ; 
J e te rêvais me prouvant ta tendresse, 
Me répétant le plus doux des aveux ; 
J e te voyais encor versant des larmes 
Quand il fallut loin de toi me bannir !... 
L'illusion du moins avait des charmes... 
Dev.iis-tu donc me laisser revenir! 

T u n'aimes plus. .Mais quel trouble t'agite ? 
Ton front rougit, j 'entends trembler ta voix 
Plus oppressé déjà ton sein palpite, 
E t ton regard devient comme autrefois. 
Mais, ô douleur L.un autre amour t 'enchaine 
Ce doux regard, j e n'ai pu l'obtenir ! 
Ah ! pour me faire éprouver tant de peine 
Devais-tu donc me laisser revenir ! 
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LA V I E R G E D E F R A N C E . 

Ne pleure plus, vierge de France, 
Sur ton pays tant regretté. 
Ouvre ton cœur à l'espérance, 
Car j e te rends ta liberté. 
Que Dieu te guide et te protège, 
Va-t 'en bien loin, bien loin de moi, 
T a voix me rendra sacrilège, 
E t j 'oublierai mon Dieu pour toi. 
Ce Dieu que tu blasphèmes, 
M'ordonne que d'être humain, 
Que ton Dieu soit le mien {bis) 
Si tu m'aimes {bis). 

Sous un beau ciel qui t'a vu naître, 
Va dire au Dieu de ton pays, 
Que j 'aurais pu parler en maître, 
Mais comme esclave j 'obéis . 
Oui tu l'as dit tout nous sépare, 
C'était écrit, il faut partir, 
Ah ! ma raison déjà s'égare, 
Pour moi la tombe va s'ouvrir. 
A cet adieu suprême 
Mon cœur s'affaiblit, hélas! 
Ne m'abandonne pas {bis) 
Si tu m'aimes {bis). 

Reste toujours belle et chrétienne, 
Vois ton esclave à tes genoux, 
Laisse ma main presser la tienne 
Ton Dieu n'en sera pas jaloux. 
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Vois de mes yeux tombe une larme, 
Et cette larme elle est de toi, 
Et c'en est fait ce dernier charme 
En triomphant change ma foi. 
Le plus doux des baptêmes 
Par toi m'a fait chrétien, 
Que ton Dieu soit le mien {ois) 
Prends pitié de moi si tu m'aimes {bis). 

S O U V E N I R S D'UN V I E U X M I L I T A I R E . 

Te souviens-tu, disait un capitaine 
Au vétéran qui mendiait son pain, 
Te souviens-tu qu'autrefois dans la plaine, 
Tu détournas un sabre de mon sein ? 
Sous les drapeaux d'une mère chérie, 
Tous deux jadis nous avons combattu; 
Je m'en souviens, car je te dois la vie : 
Mais toi, soldat, dis-moi, t'en ouviens-tu ! 

Te souviens-tu de ces jours trop rapides 
Où le Français acquit tant de renom ? 
Te souviens-tu que sur les Pyramides 
Chacun de nous osa graver son nom ? 
Malgré les vents, malgré la terre et l'onde, 
On vit flotter après l'avoir vaincu, 
Notre étendard sur le berceau du monde : 
Dis-moi, soldat, dis-moi, t'en souviens-tu ? 

' Te souviens-tu que les preux d'Italie 
Ont vainement combattu contre nous ? 
Te souviens-tu que les preux d'Ibérie 
Devant nos chefs ont plié les genoux ? 



Te souviens-tu q u ' a u x c h a m p s de l 'A l lemagne 
Nos bata i l lons , a r r ivan t i m p r o m p t u , 
E n q u a t r e j ou r s on t fait u n e c a m p a g n e : 
Dis-moi , soldat , dis-moi, t'en souviens-tu ? 

Te souviens-tu d e ces p la ines glacées 
Où le F r a n ç a i s a b o r d a n t en v a i n q u e u r , 
Vi t sur son front les neiges amassées 
Glacer son corps sans refroidir son c œ u r ? 
Souven t alors au mil ieu des a l a rmes , 
Nos p leurs coula ient , mais no t r e œil aba t tu 

Bril lai t encor lo r squ 'on volai t aux a rmes : 
Dis -moi , soldat , dis moi, t 'en souviens- tu ? 

T e souviens- tu q u ' u n jou r n o t r e pa t r i e 
V i v a n t e encor de scend i t au cercuei l , 
E t q u e l 'on vit d a n s L u t è c e flétrie 
Des é t r ange r s m a r c h e r avec orguei l ? 
G r a v e en ton c œ u r ce jou r pour le m a u d i r e , 
E t q u a n d Bel lone enfin au ra paru , 
Q u ' u n chef j amais n ' a i t besoin d e te d i re : 
Dis -moi , soldat , d is-moi , t 'en souviens- tu ? 

T e souviens- tu . . .Mais ici m a voix t r emb le , 
Car je n 'a i p lus de nob le souven i r ; 
V iens - t ' en , l 'ami, nous p l eu re rons ensemble , 
E n a t t e n d a n t un mei l leur aveni r . 
Mais si la mor t , p l anan t sur m a c h a u m i è r e , 
M e rappe la i t au repos qu i m'es t dû , 
T u fermeras d o u c e m e n t m a paup i è r e 
E n me d isan t : Soldat , t ' en souv iens - tu? 

EMILE DEBRAUX. 



B E N E D I C T I O N D ' U N P E R E . 

Ma fille, ô ma fille chérie, 
Pour nous quitter tu te mets à genoux, 
T u vas donc quitter la patrie, 
L e toit paternel pour celui d'un époux. 

Pour la première fois ta chambre sera vide, 
J ' i rai prêter l'oreille au doux bruit de tes pas, 
Dans ces foyers d'azels, dans ces jardins arides, 
Pour la première fois je ne te verrai plus. 

Refrain. 

Va pourtant, sois heureuse, 
Suis l'époux (bis) avec qui je t'unis, 
Va pourtant, sois heureuse, 
Enfant, j e te bénis. 

Mais Dieu qui commande à la femme, 
De tout quitter pour suivre son époux, 
Sans pleurs et sans regrets dans ton âme, 
Tu dois suivre celui qui t'éloigne de nous. 

Donne-lui donc ton cœur et ta pensée entière, 
A lui seul maintenant, à lui tout ton amour, 
Mais garde un souvenir, mon enfant, pour ton 

père, 

Qui, éloigné de toi va pleurer plus d'un jour. 

Mente Refrain. 

A vous donc à qui j e confie 
Ce bien si cher, ce bien si précieux, 
J e vous donne plus que ma vie ; 
Elle était bien nommée le trésor de mes yeux. 



Vous me remplacerez près d'elle sur la terre, 
Vous me l'avez juré, vous le jurez encore, 
Et puis si vous l'aimez comme elle aimait son 

père, 
Vous aurez bien payé le prix de mon trésor. 

Refrain. 
Si ma fille est heureuse, 
Dans mon cœur {bis) où vous serez unis, 
Dans mon cœur avec elle 
Enfant, je vous bénis. 

UN BAISER DE MON FILS. 

Air :—T'en souviens-tu disait un capitaine. 

Lorsque j'étais au printemps de ma vie, 
Et que l'amour remplissait seul mon cœur, 
Tendres faveurs d'une femme jolie 
Etaient pour moi le suprême bonheur. 
Ah ! j'ignorais qu'il fût dans la nature 
Un sentiment plus parfait, plus exquis ; 
Mais j 'ai connu l'ivresse la plus pure 
En recevant un baiser de mon fils. 

Encor dans l'âge et d'aimer et de plaire, 
Déjà mon fils m'occupe constamment, 
Et, je le sens, le bonheur d'être père 
Est bien plus doux que celui d'être amant. 
On est parfois trompé par ses maîtresses, 
Soi-même on manque à ce qu'on a promis ; 
Mais nul soupçon ne se mêle aux caresses 
En recevant un baiser de son fils. 
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V o u s q u e j e vois au sein de l ' o p u l e n c e 
P o u r des g r a n d e u r s vous ag i t e r enco r , 
M a l g r é v o t r e or , m a l g r é vo t r e p u i s s a n c e , 
J e n e s au ra i s e n v i e r v o t r e sor t . 
V r a i s c o u r t i s a n s , c h a q u e j o u r on vous t rouve 
D e va ins h o n n e u r s , de t i t res p lus épr i s ! 
C o n n a i s s e z - v o u s le b o n h e u r q u ' o n é p r o u v e 
E n r e c e v a n t un b a i s e r de son fils ? 

E i i v i e i l l i s s an t n o u s ne s e n t o n s plus na î t r e 
C e feu b r û l a n t q u e l 'on appe l l e a m o u r ; 
C e feu plus d o u x , qu 'un fils nous fait c o n n a î t r e 
D a n s n o t r e c œ u r s ' a u g m e n t e c h a q u e j o u r ; 
L e s c h e v e u x b l a n c s , s ' i ls é l o i g n e n t les be l l e s , 
R e n d e n t p o u r nous nos en fan t s plus soumis ; 
E t songe - t -on q u e le t e m p s a des a i les 
E n r e c e v a n t un b a i s e r de son fils ? 

L E S G I R O N D I N S . 

P a r la v o i x du c a n o n d ' a l a r m e , 
L a F r a n c e appe l l e ses enfan ts ! 
A l l o n s , d i t le so lda t : A u x a r m e s ! 
C ' e s t m a m è r e , j e la d é f e n d s . 

M o u r i r p o u r la pa t r i e ! [bis-] 
C'es t le so r t le p lus beau , le p lus d igne 

N o u s , amis , qu i , lo in des ba t a i l l e s , 
S u c c o m b o n s , dans l ' o b s c u r i t é , 
V o u o n s , du m o i n s , n o s funéra i l l e s 
A l a F r a n c e ! à la l i be r t é ! 

M o u r i r , e t c . 

d ' e n v i e . 
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Frè re s , pour une cause sa in te , 
Q u a n d c h a c u n de nous est mar ty r , 
N e profé rons pas u n e p l a in t e , 
L a F r a n c e un jou r doi t n o u s bén i r . 

Mour i r , e tc . 

Du c r é a t e u r de la n a t u r e , 
Bénissons encor la b o n t é ; 
N o u s p l a ind re serai t u n e in jure : 
N o u s m o u r o n s p o u r la l ibe r t é . 

Mour i r , e t c . 

A . D U M A S et A U G . M A Q U E T . 

L A M A R S E I L L A I S E . 

Al lons , enfant de la pa t r i e , 
L e j o u r de gloire est a r r ivé ; 
C o n t r e nous d e la ty rann ie 
L ' é t e n d a r d sang lan t est levé, (fiis.). 
E n t e n d e z - v o u s d a n s nos c a m p a g n e s 
M u g i r ces féroces soldats ? 
I l s v i ennen t j u s q u e d a n s vos b ras , 
E g o r g e r vos fils, vos c o m p a g n e s ! 

A u x a rmes ! c i toyens , formez vos ba ta i l lons ; 
M a r c h o n s (bis.) q u ' u n sang i m p u r a b r e u v e n o s 

si l lons. 

Q u e veu t ce t t e h o r d e d 'esc laves , 
D e t ra î t res , de rois con ju rés ? 
P o u r qu i ces ignobles en t raves , 
Ces fers dès l ong t emps p r é p a r é s ? [ t o . ] 
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França i s , p o u r n o u s , ah ! que l ou t rage , 
Que l s t r a n s p o r t s il doi t exc i te r ? 
C'est n o u s q u ' o n ose méd i t e r 
De r e n d r e à l ' an t ique esc lavage ! 

A u x a rmes ! c i toyens , formez vos ba ta i l lons ; 
M a r c h o n s [fit's.] q u ' u n sang i m p u r ab reuve nos 

s i l lons . 

Q u o i ! ces cohor t e s é t r angè res 
Fe ra i en t la loi dans nos foyers ! 
Q u o i ! ces p h a l a n g e s mercena i r e s 
T e r r a s s e r a i e n t nos fiers guer r i e r s ? [ t o . ] 
G r a n d Dieu ! pa r des ma ins encha inées 
Nos fronts sous le j oug se p lo ie ra ien t ! 
D e vils despo te s d e v i e n d r a i e n t 
Les maî t res d e nos des t inés ! 

A u x a rmes ! c i toyens , formez vos ba ta i l lons ; 
M a r c h o n s [fit's.] q u ' u n sang i m p u r a b r e u v e nos 

si l lons. 

T r e m b l e z , t y r ans , et vous, perfides, 
L ' o p p r o b r e d e tous les par t i s ! 
T r e m b l e z ! vos p ro je t s pa r r i c ides 
V o n t enfin recevo i r leur pr ix ! (fit's.) 
T o u t est so lda t p o u r vous c o m b a t t r e . 
S'ils t o m b e n t nos j e u n e s héros , 
L a F r a n c e en p r o d u i t de nouveaux , 
C o n t r e vous tou t p r ê t s à se b a t t r e . 

A u x a rmes ! c i toyens , formez vos ba ta i l lons ; 
M a r c h o n s [fits.) q u ' u n sang i m p u r ab reuve nos 

si l lons. 

F rança i s , en guer r i e r s m a g n a n i m e s , 
P o r t e z ou r e t enez vos coups ; 
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Epargnez ces tristes victimes 
A regret s'armant contre nous, (bis.) 
Mais ces despotes sanguinaires, 
Mais les complices de Bouille, 
Tous ces tigres qui, sans pitié, 
Déchirent le sein de leurs mères !... 

Aux armes ! citoyens, formez vos bataillons ; 
Marchons (bis.) qu'un sang impur abreuve nos 

sillons. 

Nous entrerons dans la carrière 
Quand nos aînés ne seront plus ; 
Nous y trouverons leur poussière, 
Et la trace de leurs vertus, (bis.) 
Bien moins jaloux de leur survivre 
Que de partager leur cercueil, 
Nous aurons le sublime orgueil 
De les venger ou de les suivre. 

Aux armes ! citoyens, formez vos bataillons ; 
Marchons (bis.) qu'un sang impur abreuve nos 

sillons. 

Amour sacré de la patrie, 
Conduis, soutiens nos bras vengeurs ; 
Liberté, liberté chérie, 
Combats avec tes défenseurs ! (bis.) 
Sous nos drapeaux que la victoire 
Accoure à tes mâles accens ! 
Que tes ennemis expirants 
Voient ton triomphe et notre gloire. 

Aux armes ! citoyens, formez vos bataillons ; 
Marchons (bis.) qu'un sang impur abreuve nos 

sillons. 
ROUGET DE LISLE. 
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A L ' H O N . L O U I S J O S E P H P A P I N E A U . 

Air :—T^en souviens-tu, disait un capitaine. 

Noble orateur, sans peur et sans reproches, 
Nous célébrons ton retour triomphant. 
Vois tout un peuple, au milieu de tes proches, 
T'offrir les vœux d'un cœur reconnaissant ; 
Pour rendre hommage à ton puissant génie, 
Tout canadien vient répéter en chœur : 

Vive à jamais l'espoir de la patrie ) ^ . 
E t de nos droits l'illustre défenseur. ) 

O Papineau ! reçois le pur hommage 
De citoyens que ta voix protégea. 
L e Canada publiera d'âge en âge 
Que des tyrans ton talent les vengea. 
De ton pays entend la voix chérie, 
Dans l'avenir redire en ton honneur : 

Vive à jamais l'honneur de la patrie ) , . 
E t de nos droits l'illustre défenseur. J 

Pour diffamer ton noble caractère, 
En vain la haine exerce sa fureur : 
Comme un serpent qui rampe sur la terre, 
Elle s'enfuit devant ton bras vengeur. 
En t'écoutant tu sais forcer l'envie 
A répéter ces chants en ton honneur: 

Vive à jamais l'espoir de la patrie ) , . 
E t de nos droits l'illustre défenseur. \ 
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Le Mirabeau du nord de l 'Amérique 
A terrassé les tyrans, leurs amis : 
Il a conquis la couronne civique, 
En terminant les maux de son pays. 
T u l'entendras cette terre affranchie, 
T e répéter pour prix de son bonheur : 

Vive à jamais l'honneur de la patrie ) 
Et de nos droits l'illustre défenseur. \ 

H Y M N E A U X M A R T Y R S D E 1837-38. 
O Canada, terre chérie, 
T u penches ton front soucieux ! 
N'es-tu pas toujours la patrie 
Des héros, nos nobles aïeux ! 
Peuple intrépide et magnanime, 
Qui sus garder ta liberté, 
Qu'un doux souvenir te ranime, 
T u fus vaincu, jamais dompté ! 

Des temps les plus fameux levons les voiles som 
bres, 

Vos bourreaux sont flétris d'opprobres éternels 
Honneur, amour et gloire à vos illustres ombres 
Fils de la liberté ! vous serez immortels ! 

Soudain s'élève un cri de guerre, 
Les fils du peuple des trois jours 
Font trembler ceux-là qui naguère, 
Nous croyaient déchus pour toujours ! 
Vous êtes morts dans le carnage, 
Vaillant Perrault! brave Chénier! 
Vous étiez dignes d'un autre âge 
O Cardinal ? O Lorimier ! 

Des temps, etc. 
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D'une larme donnons la gloire 
Aux martyrs de la liberté ! 
Ils ont conquis dans notre histoire 
L'amour de la postérité ! 
De ces héros, dans la détresse, 
Gardons un pieux souvenir ! 
Et quand le lion nous caresse, 
Frères, songeons à l'avenir ! 

Des temps, etc. 

Au Canada, notre patrie, 
Jurons amour, fidélité ! 
Que d'une voix chacun s'écrie : 
" Vive la paix ! la liberté ! " 
Mais si quelqu'ennemi vorace 
Voulait un jour nous outrager. 
Français, sans crainte de sa race, 
Ne saurions-nous nous protéger? 

Des temps, etc. 

De ce despote sanguinaire 
Qu'un jour tu vomis, Albion ! 
De Colborne es-tu solidaire ? 
A-t-il flétri ta nation ? 
L'excès de ses vœux sacrilèges 
Ebranla ton autorité ! 
Mais Albion, tu te protèges 
En protégeant la liberté ! 

Des temps, etc. 

Tu n'es point né pour l'esclavage 
Dieu seul est ton maître ici-bas ! 
Ta liberté, c'est ton ouvrage ! 
Oh, mon pays, ne l'oublie pas ! 



Descendants de plus d'une race, 
Puisque Dieu nous a réunis, 
Que la haine entre nous s'efface, 
Efforçons-nous de vivre unis ! 

Des temps, etc-

M. F I S S I A U L T . 

L E D R A P E A U D E C A R I L L O N . 

O Carillon, j e te revois encore ! 
Non plus, hélas ! comme en ces jours bénis. 
Où dans tes murs la trompette sonore 
Pour te sauver nous avait réunis. 
J e viens à toi quand mon âme succombe 
E t sent déjà son courage faiblir. 
Oui, prés de toi, venant chercher ma tombe, 
Pour mon drapeau je viens ici mourir. 

Mes compagnons, d'une vaine espérance, 
Berçant encor leurs cœurs toujours Français, 
Les yeux tournés du côté de la France, 
Diront souvent : reviendront-ils jamais ? 
O l'illusion consolera leur vie, 
Moi, sans espoir, quand mes jours vont finir, 
E t sans attendre une parole amie, 
Pour mon drapeau je viens ici mourir. 

Cet étendard qu'au grand jour des batailles, 
Noble Montcalm, tu plaças dans ma main, 
Cet étendard qu'aux portes de Versailles, 
Naguère, hélas ! je déployais en vain, 
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J e le r eme t s aux c h a m p s où de ta gloire 
V iv ra t ou jou r s l ' immor te l souveni r , 
E t d a n s m a t o m b e e m p o r t a n t ta mémoi re 
P o u r m o n d r a p e a u je v iens ici mour i r . 

Qu ' i l s sont h e u r e u x ceux qu i , d a n s la mêlée 
P r è s de Lév is m o u r u r e n t en so lda ts ! 
E n e x p i r a n t leur â m e consolée , 
Voyai t la gloire a d o u c i r l eurs t r épas . 
V o u s qu i d o r m e z sous ce t te froide b iè re , 
V o u s q u e j ' i m p l o r e à mon de rn i e r soupir , 
R é v e i l l e z - v o u s . A p p o r t a n t m a b a n n i è r e , 
Sur vos t o m b e a u x , je v iens ici mour i r . 

OCTAVE CREMAZIE. 

P E R R E T T E E T L E S O R C I E R . 

LEGENDE. 

Simples a tour s et r o b e b l a n c h e , 
G e n t e t o u r n u r e et frais minois , 
P e r r e t t e u n e main sur la h a n c h e 
P e r r e t t e un jou r allait au bois 
Seize ans au p lus étai t son âge ; 
Sur son c h e m i n elle chan ta i t 
U n e c h a n s o n de son vil lage, 
E t vers le bois tou jours marcha i t . 

L e s roses son t ouve r t e s , 
M e s enfan t s , écou tez m a voix ; 
Q u a n d les feuilles sont ver tes , 
Il ne faut pas aller au bois. 
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Perrette se perdit en route ; 
Dans le bois il faisait si noir : 
Perrette regarde, elle écoute 
Sans rien entendre et sans rien voir. 
Soudain, au milieu du silence, 
Parait l'ombre du Braconnier ; 
Sur la jeune fille il s'élance, 
Car c'était un méchant sorcier. 

Les roses, etc. 

Le lendemain revint Perrette, 
Mais on ne la reconnut pas ; 
De la jeune fille coquette 
L'âge avait alourdi le pas. 
Son front, hélas ! avait des rides 
Sa tête avait des cheveux blancs. 
Les bras tendus, les yeux humides, 
Perrette chantait aux passants : 

Les roses, etc. 

Tel est le récit, qu'au village 
On faisait au coin du foyer 
Et tous les enfants d'âge en âge 
Croyaient " Perrette et le Sorcier " 
Mais aujourd'hui les jeunes filles, 
Sitôt que revient le printemps, 
S'en vont courir sous les charmilles 
Et n'écoutent plus leurs parents. 

Les roses, etc. 
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MON R E V E A MOI. 

Mon rêve à moi c'est une maisonnette 
Aux mûrs blanchis où grimpent dans les creux 
Le lierre aimant et la vigne coquette, 
Parant son sein de ses fruits savoureux : 
C'est un coteau, quelques arbres, de l'ombre, 
C'est un ruisseau, c'est un chien, c'est un nid 
Où les oiseaux jasent, chantent en nombre, 
Un coin de terre où le bon Dieu sourit. 

Mon rêve à moi c'est une tendre épouse, 
De son amour faisant son horizon, 
De mon bonheur, fière, heureuse et jalouse, 
De ses propos égayant la maison. 
Sachant toujours trouver d'autre caresse, 
Pour écarter les chagrins de mon cœur, 
N'ayant pour moi que baiser, que tendresse, 
Un ange enfin ! oui, du ciel une fleur. 

Mon rêve à moi c'est le ciel sans nuage ; 
C'est la moisson déployant son drap d'or ; 
C'est le repos quand viendra le vieil âge, 
Et des enfants pour unique trésor ; 
C'est, en un mot, la paix sur cette terre, 
C'est le soleil luisant pour tout mortel, 
C'est un Dieu bon pour tous et pour ma mère, 
Me bénissant quelque jour à l'autel. 
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UN R E V E . 

M E L O D I E . 

J'avais juré, quand je sentis mon âme 
Voler vers vous dans un rêve enchanté, 
J'avais juré de vous aimer, ô femme, 
Plus que ma mère et pour l'éternité ! 
Le rêve cesse et mon cœur vous oubli 
Faut-il hélas ! que vous l'ayez blessé. 
Vous me trompiez, je vous reprends ma vie ) , . 
Eloignez-vous, mon amour est passé. j 

îblie ) , . 
ié. \ b ! S -

Je ne crains plus, dangereuse sirène, 
L'éclair brûlant qui glissait chaque jour 
Sous les longs cils de vos grands yeux d'ébène, 
Mon pauvre cœur est glacé, sans retour. 
Oui, votre image autrefois si chérie ) , . 
Va s'effacer de ce cœur offensé. j 
Vous me trompiez, je vous reprends ma vie, j , . 
Eloignez-vous, mon amour est passé. J 

Peut-être, hélas ! aux jours de ma vieillesse, 
Vous évoquant au milieu d'un soupir, 
Comme un écho de ma triste jeunesse, 
J'aurai pour vous, ô femme, un souvenir ; 
Mais aujourd'hui que mon cœur saigne encore] ^ 
De l'abandon où vous l'avez laissé !... j 
Ah ! c'est en vain que votre voix m'implore, J ^ 
Eloignez-vous, mon amour est passé. j -S 
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L E C A S Q U E D E M O N P E R E . 

Ai r :— Li fils de Gribouille. 

Voici le c a s q u e d e m o n père , 
Nob le débr i s qu' i l m 'a laissé, 
J e le conse rve ra i j ' e s p è r e , 
Car c 'est p o u r moi tout un passé. 
L o r s q u e vînt son h e u r e de rn i è r e 
Il nous en par la i t t rès souvent ; 
Voic i le ca sque de m o n père , 
A l ' ép reuve du vent . 

C 'é ta i t le jour d e son mar iage 
Qu ' i l l ' é t r enna i t , il n ' eû t po in t tor t , 
C 'é ta i t p r u d e n t , ca r en m é n a g e 
L e ven t parfois soufle b ien fort, 
P o u r t a n t , si l'on en croi t ma mère , 
Il fut tou jours t e n d r e et ga lant . 
Voic i le c a s q u e de m o n père , 
A l ' épreuve du vent . 

V o u s dirai- je enfin q u e les mites 
O n t respec té ce poil soyeux. 
Bien q u ' a y a n t un peu l 'air marmi te , 
Ces casques- là sont p réc ieux . 
Si ce t t e façon vient à r ena î t r e , 
J ' en au ra i un avan t longtemps . 
Voic i le c a s q u e de m o n père , 
A l ' ép reuve du vent . 

E x a m i n e z ces d e u x oreil les 
F a i t e s powr b rave r les haut t emps , 
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Ce sont aujourd'hui des merveilles, 
Car c'était la mode du temps 
Avec ce casque j'irai en guerre 
Battre le czar et le sultan. 
Voici le casque de mon père, 
A l'épreuve du vent 

LA J E U N E J U I V E Q U E J 'ADORE 

Jeune juive, ô toi que j 'adore, 
A genoux je viens te bénir, 
Pourrai-je mourir si jeune encore, 
Hélas ! que vas-tu devenir. 
Viendra-tu prier sur la pierre 
Qui doit me cacher à tes yeux. 
Mais une juive sans la prière ) , 
N'arrivera pas jusqu'aux cieux. j 

Que ta croyance soit la mienne, 
Fille du désert vient à moi, 
Ma main va te faire chrétienne, 
Enfant de la divine foi, 
Déjà la céleste lumière 
Brille sur ton front gracieux, 
Mais les anges dans leur prière, 
Porteront ton nom dans les cieux. bis. 

Jumina reçois goutte à goutte 
L'eau qui nous fait enfant de Dieu, 
Ma main va te tracer la route 
Qui doit nous conduire au saint lieu, 
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Une croix sur ton front placée, 
En sera le signe glorieux, 
Ne pleure plus, ma fiancée, 
Nous nous reverrons dans les cieux. 

Garde bien la foi de nos pères, 
Elle sera ton unique appui, 
Là-haut je prierai pour tes frères, 
Si Dieu me reçoit près de lui. 
Ne sent-tu pas ma main glacée, 
Déjà je vais quitter ces lieux. 
Adieu ! adieu ! ma fiancée, 
Nous nous reverrons dans les cieux. 

L A R E P U B L I Q U E D E 1870-71. 

( C H A N T F R A N Ç A I S . ) 

Entendez-vous ces longs cris d'allégresse, 
Entendez-vous les chants des travailleurs, 
C'est le pays enfin qui se redresse, 
Débarrassé du joug des oppresseurs, 
La France peut respirer à son aise, 
Et regarder non sans verser des pleurs, 
Son corps meurtri dans l'ardente fournaise, 
Où l'étranger a ri de ses douleurs. 

Bien douce paix (it's), régénère la France, 
Elle peut croire à la prospérité, 
Ton ère, ô paix, porte avec l'espérance 

Refrain. 

La liberté, la li berté. {bis) 



P e n d a n t sept mois la F r a n c e déch i rée , 
De son b o n h e u r vit le cour s suspendu , 
Les A l l emands cou ran t à la cu rée , 
M a r c h a n t v a i n q u e u r sur no t r e sol v e n d u . 
N a p o l é o n a Sedan , c o m m e un lâche , 
Sans nul regre t l ivrait a u x e n n e m i s 
Cen t mille soldats c royan t finir leur t âche 
E n d é m e m b r a n t n o t r e noble pays . 

Bien douce paix, e tc . 

E l le a cessé la lu t te fratr icide 
Q u i divisai t le pays en d e u x camps , 
Q u a n d l 'un ivers devai t servir de gu ide , 
Par is levait ses é t e n d a r d s s ang lan t s . 
E t m a i n t e n a n t q u e la C o m m u n e est m o r t e 
L a F r a n c e a pris son g lor ieux d r a p e a u , 
E n écrasan t d ' u n e ma in ferme et forte 
Ceux qu i voula ien t le d e s c e n d r e au t o m b e a u . 

Bien d o u c e paix , e tc . 

Enfin la paix fut s ignée, et l ' audace 
E n c o r e a t r i o m p h é des d ro i t s . 
L ' A l l e m a n d pr i t la L o r r a i n e et l 'Alsace, 
Ses fils amis F r a n c e pense à toi . 
Bien d o u c e paix ta c o r n e d ' a b o n d a n c e 
D a n s nos si l lons r é p a n d r a q u e l q u e s fleurs, 
F rança i s , amis , n e songeons q u ' à la F r a n c e , 
U n i s s o n s - n o u s , r endons - lu i sa sp l endeu r . 

BIfc4tdciu;ce-paix,; e t c j j . . • ; J 
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L E R E T O U R D E L A G U E R R E . 

E n r e v e n a n t de la gue r re 
J ' a i appr i s à t ravai l ler , 
A p résen t je sais tou t faire, 
J e suis de tou t mét ier , 

J e suis se r rur ie r , fabr iqueur , tai l leur , fer lonneur , 
J o u e u r de violon, je suis passe- ta i l lon, 

J 'a i gagné m a vie q u ' a u son. 

J e fais des bel les ce in tu res , 
D e s beaux coll iers d ' a rgen t magni f iquement , 
Les Bos tonna i s von t nous p r e n d r e aux p ieds , 
Moi tou t o rgue i l leux j ' a i t ou rné le ta lon, 
L a p o u d r e au vent , la m è c h e a l lumée , 
J e je t te ma boute i l l e , m o n flacon, m o n b u b e r o n . 
Me t t ez la tab le dans la cu is ine , 
J e serai h e u r e u x p o u r v u q u e je d îne , 
Ah ! v ivons tous c o n t e n t s . 
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